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M E S S I E U R S , 


Est- ce  pour  le  faîut  ou  la  ruine  de  !a  France 
que  nous  nous  lommes  réunis  ? Si  c’eft  pour  la 
lauver , il  faut  convenir  que  tout  nous  relie  à 
taire  , 6c  que  nous  avons  nous  mêmes  rendu  ia 
tache  q/us  difficile  Si  c’eft  pour  la  perdre  , j'a- 
vouerai avec  la  même  fianchife  que  nous  tou- 
chons a la  confommation  de  l’oeuvre  , & Que 

rpm^t  C0^m’ffi°n.ne  fut  plus  complètement 
remplie.  Ceft  vraiment  un  abîme  fans  fond  , 
que  celui  ou  nous  avons  jette  le  Royaume  ; c’eft 
un  cahos  inexplicable  , que  fon  état  préfent  ; 
& je  defie .toute  la  fagefTe  & toute  la  prudence 
u aine  de  le  ramener  de  long-tc-ms  au  point 

Toufeft  />°n|  tr0Yé  en  ouvrant  <*«e  féance. 
lout  eft  fait,  le  mal  ira  de  lui-même  & très- 

rapidement  ; nous  pouvons  nous  retirer , & aller 
recuedlir  auprès  de  nos  commettons  le  doux 
fruit  de  nos  travaux.  A 
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Quittons  le  ton  ironique  ; aufïi  bien  n’ai-je 
pris  la  parole  que  pour  l’acquit  de  ma  conf- 
cience  , en  avouant  mon  crime  & en  déteflant 
fes  fuites.  Puiffe  mon  repentir  me  faire  mériter 
ma  grâce  de  la  part  de  mes  concitoyens  , dont 
je  dois  craindre  une  punition  exemplaire  & inf- 
trudlive  pour  tous  les  Députés  qui  tne  fuccéde- 
ront  ! Je  ne  fuis  cependant  coupable  que  de 
foibleffe  , de  crainte  , & peut-être  aufïi  de  con- 
defcendance  pour  le  Souverain.  Je  voyois  fes 
jours  menacés  , & j’avoue  que  j’ai  mieux  aimé 
céder  à la  nécefïité , que  de  I’expofer  à la  bru- 
talité d’une  fa&ion  pour  laquelle  il  n’y  avoit 
rien  de  facré.  J’abandonnai  le  privilège  de  mon 
ordre;  malgré  moi,  depuis  cette  époque,  j’éi 
concouru  à tous  les  malheureux  événernens  qui 
l’ont  fuivie. 

Comme  ’ie  crime  nous  efl  commun  , j’ai  cru 
que  vous  pourriez  partager  mes  remords  , &C 
que  vous  me  pardonneriez  de  fufpendre  , pour 
quelques  momens  , la  rapidité  du  mouvement 
qui  nous  entraîne  , pour  nous  donner  le  loi- 
lir  de  jetter  un  coup-d’œïl  fur  le  point  d’oii  nous 
femmes  partis,  fur  les  monceaux  des  ruines  qui 
marquent  la  route  immenfe  que  nous  avons  par- 
courue , & les  fiineftes  fuites  que  nous  devons 
attendre  de  notre  courfe  dcfafïreufe  Prenez  pa- 
tience , vous , Mrs  , qui  guidez  notre  marche  , 
je  ne  ferai  pas  long  ; d’ailleurs  vous  êtes  trop 
habiles  pour  ne  pas  regagner  bientôt  ce  moment 
perdu..  Je  renferme  tout  ce  que  j’ai  à dire  fous 
ces  trois  queftions. 

i°.  Que  devions-nous  faire  ? i°.  Qu’avons- 
nous  fait?  30.  Que  devons-nous  attendre  } 


Que  devions  - nous  faire  ? 


Vous  accordez,  Mrs,  , l’honneur  de  l’impref- 
fion  aux  difcours  qui  vous  intéreflent  ; je  îe  ré- 
clame pour  celui-ci , non.  à caufe  de  fon  élo- 
quence , mais  à caufe  de  fon  utilité  pour  nos 
cotnmettans.  Il  ne  leur  ed  parvenu  jufqu’à  ce 
jour  .que  des  rapports  , ou  infidèles  , ou  faits  avec 
art , pour  les  induire  en  erreur  ; je  garantis  celui- 
ci  vrai  , fincére  6c  digne  de  toute  confiance.  Ceft 
la  confcience  la  plus  droite  qui  dirige  ma  plume  , 
6c  le  défir  le  p’us  pur  du  bien  public  qui  me  dic- 
tera les  faits,  que  je  vais  tracer. 


C’est  avant  de  fe  mettre  en  chemin  qu’il 
faut  fedemander  où  l’on  veut  aller.  Si  nous. nous 
fommes  fait  cette  quedion  en  nous  raflembiant , 
il  y a quelques  mois,  il  paroi,  que  îa  répenfe 
n’a  pas  été  la  même  pour  tous.  Nous  avions  un 
but  commun  , une  voie  tracée  Les  uns  ont  cru 
qu’ils  n'avoient  qu’à  îa  fuivre  avec  fermeté  &C 
perfévérance,  ç’a  été  le  petit  nombre.  Les  autres 
fe  font  donné  un  autre  terme,  & ont  cru  pou- 
voir ’f*  *eur  prendre  la  route  qui  leur  pa- 
roîtroit  la  plus  sûre  nour  arriver  ; ç’a  été  le  grand 
nombre , & il  a preva’u.  Tout  ce  qu’exigeoit  le 
bien  de  l’Etat , la  réforme  des  abus,  les  établif- 
femens  utiles  a faite , etoient  prévus , défignés 
dans  nos  mandats  & dans  les  cahiers  de  nos 
Bailliages.  Eh  ! comment  aurait  on  omis  quel- 
que moyen  effentiel  de  régénérer  l’Etat?  Le 
Roi  s’en  étoit  occupé  dans  ce  Confeil  qui  le 
détermina  à rendre  à la  Nation  l’exercice  fuf- 
pendu  de  tous  fes  antiques  droits  ; fa  vigilance 
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attentive  avoit  marqué  ce  qu’elle  croyoit  de  plus 
pi-oprea  la  fohctté  publique  : elle  exhortoit  tes 
cail.iages  a difcuter,  à approfondir,  à étendre,  le* 
objets  qui  lui  paroîtroient  en  avoir  befoin  , le* 
ailurant  de  la  plus  entière  correfpondance  de  ü 
part  a tous  leurs  projets  utiles.  Nos  cahiers  fureht 
dreiies  en  conséquence  avec  cette  franche  & 

PHnce  °yaUté  qü’lnipir0it  le  cœur  généreux  du 

Le  Prince  & le  l'euple  ont  rempli  leur  tâche 
V?  ®nt  Paru  drgnes  l’un  de  l’autre:  mais  nous 
M.  , nous  fommes-nous  acquittés  du  devoir  qu 
nous  fut  împofé  ? Suivons-en  les  objets , & rap. 
prochons  la  volonté  de  nos  Commettans  & no: 
Gilpoutibns. 

La  partie  des  Finances  avoit  néceffité  l’Af 
lemblee.  Ma  détreffe  exigeoit  un  prompt  fecours  : 
mais  combien  les  offres  généreufes  de  la  No 
nielle  & du  Clergé  facilitoient  une  répartitior 
plus  égalé  , qui  devoit  foulager  le  peuple  & aug- 
menter le  trelor  / Combien  nous  étoit-il  facile 
de  conftiruer  en  droit  national  ce  qui  ne  pa- 
roifloit  qu  une  conceffion  généreufe  & arbitraire  ! 
Voila  le,  vœu  de  nos  cahiers  ; celui  de  l’Affem- 

MekiVte„d’aba,lffer’ de  ruiner , d’anéantir  la 
Noblefle  elle-meme  & de  dépouiller  le  Clergé. 

a fallu  les  rendre  odieux  au  peuple,  &pour 
ce  a,  on  les  lui  a montrés  comme  ennemis  du 
bien  commun,  s’opposant  à tous  les  Projets  qui 
pouvaient  le  favorifer  , & embarraffant  par  leurs 
intrigues  lourdes  la  marche  de  l’Affemblée.  Vous 
avez  vu  les  incendies  & les  ravages  qui  ont  été 
a mte  de  ces  calomnies,  & qui  vous  ont  effrayés 
vcus-memes.  Je  vais  plus  loin  ; on  a eu  Pin- 


ïdieufe  adrede  de  perfuader  au  peuple  que  les 
exécuteurs  de  ces  tragédies  fanglantes  étoient 
fôudôyés  par  ceux  qui  étoient  les  vi&imes  de 
leur  foétératefîe;  ôl  la  fureur  du  peuple  en  efl 
[devenue  plus  violente.  Avancé-je  rien  qui  ne  vous 
foii  connu? 

L’examen  des  Finances  entraîne  celui  de  leur 
adminiifrarion  ; elle  étoit  très-défé&ueufe,  & i’é- 
i norme  déficit , malgré  l’augmentation  immenfe 
du  revenu,  (embloit  annoncer  une  déprédation 
criminelle.  Nous  étions  envoyés  pour  la  conf- 
tater , en  empêcher  de  nouvelles  à l’avenir  , & 
établir  un  ordre  qui  proportionnât  l’étendue  de 
l’impôt  aux  vrais  befoins,  qui  en  diflrlhuât  la 
charge  avec  mefure  & fageffe  * & qui  fît  d’une 
perception  plus  (impie  une  nouvelle  fource  de 
richeffe.  Le  Roi  venoit  au  fecours  en  offrant  de 
joindre  aux  réformes  déjà  faites  * celles  que  la 
Nation  croiroit  encore  nécefîairës.Maîs  nous  vou- 
lions rendre  l’adminiflration  odieufe  & la  pour- 
fuivre  comme  criminelle;  elle  tenoit  au  Gou« 
vernement , & I on  vouloit  établir  une  forme 
nouvelle.  Ceux  qui  n’ont  pas  connu  le  projet, 
ont  été  furpris  de  voir  l’Affemblée  fe  refider 
aux  proportions  du  Minière  même  qu’elle  avoit 
réclamé  comme  le  palladium  de  la  France , 
contrarier  fes  opérations  & les  mutüer  pour  les 
rendre  infrudueufes.  Il  faut,  une  fois  pour  tou- 
tes , leur  donner  le  fecret.  L’Affemblée  ne  s’efl 
jamais  départie  du  but  de  s’emparer  de  l’autorité 
fouv  raine  & de  fe  perpétuer  dans  fa  conquête. 
E]le  a redemandé  les  Mmiflres  qu’on'  avoit  éloi- 
gnés , parce  qu’en  les  ramenant , elle  failoit  un 
a&e  de  fouveraineté  ; elle  a barré  les  projets  d 
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Minière.,  pour  lui  montrer  ce  qu’elle  pouvoit  à 
ion  égard.  Les  affaires  publiques  en  louffroient; 
mais  efl-il  de  lacrifice  trop  cher  pour  l’idole  qu’on 
adore  ! 

Les  vœux  de  nos  commettans  fe  bornoient  à 
des  moyens  fages , exempts  de  violence;  à l’a- 
bri des  fecoulîes  brufques  qui  amènent  toujours 
la  confufion  8c  le  défordre,  Il  nous  falloir  cher- 
cher avec  prudence  les  foulag&mens  qu’on  pou- 
voit  accorder  fur  le  champ  au  peuple  , défigner 
avec  ordre  ceux  qu’il  pouvoit  efpérer  pour  l’a- 
venir ; le  placer  ainfî  au  lever  de  l’aurore  , &Z 
lui  montrer  de  loin  le  jour  brillant  qui  lui  étoit 
aifuré  , s’il  fecondoiî  les  vues  de  fes  Mandataires. 
La  lumière  te  fût  accrue  avec  la  jouifîance  , 8c 
la  jufte  confiance  des  Provinces  les  eût  prépa- 
rées aux  facrifices  de  quelques  intérêts  particu- 
liers pour  en  augmenter  le  bien  de  tous.  Mais 
c’étoit  ia  confufion  &c  le  défordre  dont  nos  chefs 
avoient  befotn  ; ils  ne  pouvoienî  les  obtenir 
qu’en  ouvrant  la  porte  à la  licence,  Ç’eft  le  motif 
de  nos  décrets  précipités  dans  cette  nuit  fameufe 
du  4 Août , de  la  joie  que  l’on  fit  éclater  dans 
l’Affemblée,  8c  dont  les  cris  fe  font  répétés  par 
nos  ordres  dans  tout  le  Royaume.  Mais  vous 
f avez  aufli  de  combien  de  maux  ils  furent  le 
lignai. 

L’abus  de  l’autorité  a voit  gêné  la  liberté  ci- 
vile , & l’influence  des  richelfes  ou  le  crédit  des 
rangs  & des  dignités  ne  laiffoit  fou  vent  de  force 
à la  loi  que  contre  les  prévarications  du  pauvre. 
Le  mal  d’un  pouvoir  arbitraire  étoit  reconnu, 
& nos  cahiers  en  indiquoiént  le  remède.  Mais 
une  réforme  5 faite  avec  modération,  8c  d’un 
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commun  accord , ne  convenoit  pas  à nos  chefs  ; 
le  peuple  n’auroit  pas  cru  qu’il  ne  lui  pouvoir 
venir  du  bien  que  par  notre  influence  ; nous  lui 
avons  aidé  à conquérir  la  liberté,  pour  en  aug- 
menter le  prix  à les  yeux  ; nos  plaintes  portées 
au  trône  ont  enchaîné  la  force  des  troupes  qu’on 
avoit  crues  néceflaires  pour  le  falut  de  Paris,  &C 
cependant  les  Parifiens  travailloient  à les  cor- 
rompre. 

Les  brigands  défoloient  cette  vafte  cité  ; à 
quels  excès  ne  fe  portèrent  ils  pas  ? Nous  avons 
applaudi  aux  attentats  de  leurs  chefs  , & nous 
les  avons  honorés  comme  des  héros.  Eh  quels 
chefs  ! ...  Nous  avons  loué  la  fureur  qui  verfoit 
le  fang  pour  célébrer  le  triomphe  de  la  licence  r 

les  aflafîins  ont  trouvé  des  approbateurs  par- 
mi nous. 

La  correélion  du  Code  judiciaire  , les  imper- 
fe&ions  les  abus  des  formes  , l’étendue  des 
refîbrts  de  judicature  & les  bornes  du  travail  des 
Magifir'ats  , dévoient  faire  l’objet  de  nos  délibé- 
rations. Mais  un  foin  plus  important  aîtiroit  no- 
tre attention.  Les  Magiürats  jouifibient  de  la 
faveur  publique  , & l’ufage  qu’ils  en  avoient  fait 
plufieurs  fois  pour  réfifter  au  Gouvernement 
rendoit  cette  arme  dangereufe  dans  leurs  mains  ; 
leur  enlever  la  confiance  publique  pour  nous  en 
revêtir  , les  rendre  méprifables  pour  élever  notre 
crédit  fur  leurs  ruines  , voilà  à quoi  nous  avons 
travaillé  avec  un  fuccès  incroyable,  puifque  nous 
fommes  devenus  les  organes  de  toute  jufiice  , 
comme  la  fource  de  tout  pouvoir  11  efi:  vrai  que 
la  ceffation  de  leur  exercice  a introduit  le  dé- 
fordre  civil  ; mais  qu’importe  ? La  Magiflrature 
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doit  aneantîe,  &l  c’eti  ce  que  nous  prétendions» 
C’en  ai p fi  qtre  no-  cahiers  aboient  toujours  au 
bien  public  par  les  voies  les  plus  fages  & les 
plus  modérées,  ft< lient  elles  lentes  j mais  nous 
a^ons  tendu  vers  nos  intérêts  perfonnels  avec  une 
vio'ence  qu'aucune  conùdération  ne  pouvoit  luf- 
pendre.  Témoin  ces  proposions  hardies  à l’égard 
des  biens  eccléliaftrques  . ces  projets  d’envahir 
ceite  propriété  les  n/fes  6c  les  intrigues  où  nous 
nous  lommes  abaiflés  pour  îurprendre  ,in:imider 
les  membres  de.  cet  ordre  , & les  amener  de 
fa  ce  à nous  offrir  eux-mêmes  la  cefîion  de  leur 
patrimoine  Témoin  ces  longs  & ennuyeux  dé- 
bats pour  une  Conflit*  tion  qu’on  ne  nous  de- 
mande u point,  il  nous  falloir  des  rçglemens  uti- 
les invariances  pour  la  fiabilité  & l’ordre  de 
nos  alemoiées  * des  bornes  déienninées  pour 
éviter,  la  confufion  des  pou  oirs  & rufurpaton 
des  droits,  reconnoùre  les  droits  du  trône  , cor- 
rige1 les  abus  qui  s’étoient  gliflés  dans  1 exercice 
de  l’a  torité  , accepter  la  liberté  qui  nous  étoit 
rendue,  &-  en  fonder  la  durée  Mais  que  nos 
projets  étoient  bien  differens  ! Que  nous  étions 
loin  de  cette  fou  million  légitime  , qui  allie  le  ref-< 
peél  envers  le  Monarque , avec  le  maintien  d’un 
Etat  politique  dé*a  fondé  ! Il  nous  taîloit  un 
autre  o dre  de  cbôfes  , une  domination  d’une 
efpèce  toute  nouvelle  ; pour  le  due  en  un  mot  , 
nous  ne  tend  ans  à ri  n moins  qu’à  dépouiller 
le  Moparque  de  fon  nitorité  pour  en  revêtir 
l’AfTemblée;  à le  réduire  à la  ci  » ité  de  pre- 
mier citoyen  de  1 Etat  de  chef  de  la  MagiOra- 
tme  , pour  nous  arroger  :e  droit  de  faire  les  loix, 
d’affigner  les  rangs-  6c  de  citer  à notre  tribunal 
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fuprême  , la  nation  afîèrvie  à notre  ptnffance 
Ce  que  nous  devrions  nous  l’avons  exécuté. 

On  aura  peine  à le  croi  e , quand  on  lira  le 
réfultat  de  nos  délibérations.;  61  la  fagéffè  hu- 
maine chercheroit  vainement  dans  (es  refïources 
les  moyens  d’opérer  une  pareille  révolution, 
Aufïi  n’eft-ce  pas  elle  qui  a prélidé  à nos-confeils, 
& qi?i  en  a dirigé  les  opérations.  Il  n’y  avait 
que  ia  violence  , que  Finlurreéîion  générale  , 
que  les  proicriptions  les  plus  fanguinaires  , qui 
puflent  nous  mener  au  terme  de  nos  projets.  Il 
a fallu  tenir  le  glaive  fufpendu  (ur  la  tête  même 
du  monarque,  confondre  notre  caufe  avec  la 
caûfe  publique  , & peffuader  ' à toute  la  nation 
qu’elle  n’a  voit  de  moyen  de  liberté  que  dans 
notre  zèle  & dans  nos  décrets  II  a fallu  exci- 
ter cette  infurreétion  qui  arme  toutes  les  Muni- 
cipalités force  au  (iîence  & à la  fourmilion 
tout  ennemi  de  nos  dedeins  ambitieux.  Telle  a 
été , Meffieur?  , l’adrede  de  nos  chefs  , avant 
dVer  m inifeÜer  la  grande  mutation  qu’ils  en- 
treprennent, Mais  aufli  , comme  ils  l’ont  har- 
diment propofée  , lorfque  toute  réfiibmce  a paru 
vaine  ! L’un  a voulu  que  le  Floi  ne  connut  les 
lolx  q*ue  pour  veiller  à leur  exécution  ; nous  de- 
vions les  lui  di£fer.  L’autre  a propofé  im  Sénat 
qui  devînt  le  principe  d’un  nouvel  ordre  (ubf- 
titué  à l’antique  Nobleïïe  qu’on  éloigne' t du 
trône.  Celui  ci  a prérendu  que  l’ÂCemblée/de- 
voit  être  permanente  , & que  les  Membres  ne 
dévoient  être  remplacés  que  par  portions  ; celui- 
là  vouloit  rendre  les  places  de  Sénateurs  héré- 
ditaires , ou  au  moins  immuables  pendant  la  vie 
du  titulaire. 
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On  s’imagine  bien  que  les  titres , les  honneurs , 
les  privilèges  de  ce  nouvel  ordre  auroient  paru 
légitimes  dans  cette  circonftance , quoique  nous 
les  euflions  abolis  8c  jugés  inconftirutienels  chez 
la  nobleffe  qui  nous  avoir  précédé.  Encore  une 
fois,  la  postérité  aura  peine  à croire  que  ces 
projets  aient  pu  germer  dans  nos  efprits , que  la 
France  ait  pu  voir  des  députés  s’éloigner  ainfi 
de  leur  devoir , 8c  que  cette  Nation  génereufe 
ait  permis  un  tel  aviliflement  du  trône 6c  d’elle- 
meme. 

Qu’il  y a donc  loin  de  ce  que  nous  devions 
faire,  à ce  que  nous  projettions  / Que  nos  man- 
dataires, qui  voyoient  le  bien  8c  la  profpériîé 
du  royaume  dans  l’exécution  de  leurs  demandes, 
fe  font  trompés  en  croyant  nous  y attacher  par 
nos  fermens  ! Us  ne  connoiffoient  pas  nos  ref- 
fources  , 8c  la  fubtilité  des  nouveaux  principes 
de  confcience.  Il  ne  nous  a fallu  que  quelques 
heures  pour  déclarer  & faire  croire  qu’aucun  fer- 
ment ne  pouvoit  nous  affervir  à notre  parole  , 
qu’on  n’avoit  pas  pu  l’exiger,  8c  que  nous  avions 
pu  le  faire  dans  lé  deffein  de  nous  mocquer  de 
la  crédulité  de  ceux  qui  l’exigeoient  S’il  s’efl: 
trouvé  dans  l’Affemblée  des  membres  fcrupuleux 
ou  pusillanimes  , la  crainte  , le  ridicule  , la  prof- 
cription  , les  ont  bientôt  forcés  au  {ilence  ou  à 
la  fuite.  Eh  , qui  auroit  pu  réfifter  à cet  amen- 
dant qui  a forcé  le  monarque  à s’abandonner  à 
notre  difcréfion  , 8c  à fan&ionner  , dans  Paris 
même  , le  défordre  que  nous  avions  fecrettetoent 
excité  ? Dans  trois  jours  le  prince  s’eft  vu  dé- 
trône , 8c  nous  fommes  devenus  les  arbitres  de 
la  fouveraineté;  nos  émiflairçs  , devant  lefquels 
sJ  / 
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marchoit  la  terreur  -fo  les  alarmes  , ont  armé 
le  royaume  ; la  nobleffe  a vu  fes  châteaux  incen- 
diés , & a tremblé  pour  i a vie  ; le  peuple  entier 
seil  fait  gloire  de  recevoir  nos  ordres  & d’en 
être  le  mmirtre.  Nous  avons  vu  tous  les  glaives 
levés,  les  yeux  fixés  lur  nous  pour  attendre  le 
fignal  & exécuter  froidement  les  vengeances 
les  moins  dues.  Notre  volonté  rend  tout  légi- 
time. Voilà  *ce  que  nous  projections;  voyons 
comment  nous  l’avons  exécuté* 

2°*  Qiiavon-snous  fait  ? 

Si  je  ne  voulais  parler  que  de  l’exécution 
de  nos  projets,  j aurois  tout  dit  en  expofant  le 
contrarte  de  notre  volonté  avec  celle  de  nos 
commeîtans.  Tout  s’ert  exécuté  au  gré  de  nos 
dértrs  ; mais  quelque  bouîeverfement  que  nous 
ayons  eau  té  , le  plus  funerte  crt  celui  dont  on 
s’occupe  le  moins.  C’eâ  fans  doute  un  grand 
mal  politique,  que  d avoir  avili  le  trône,  rendu 
méprifabîe  la  volonté,  la  perfonne  même  du 
Souverain  , calomnié  fes  intentions;  enfin,  de 
lavoir  force  à laiffer  impunis  les  outrages  les 
plus  fenfibles. 

Cert  un  grand  mal  ,que  d’avoir  débauché  l’ar- 
mee , révolte  tous  les  citoyens,  anéanti  tous  les 
pouvoirs , de  nous  être  déclarés  les  fauteurs  de 
tous  les  défordres  , en  recevant  l’appel  des  accufés 
a notre  tribunal,  en  fufpendant  l’aétion  de  toutes 
les  jurtices  , en  réduifant  enfin  tout-à-coup  la 
France  à être  en  même  tems  fans  loi,  fans  gou- 
vernement , fans  crédit  & fans  confidération. 

Quoique  vous  en  ayez  été  effrayés  vous-mê- 
mes, & que  les  âmes  intrépides  de  nos  chefs 
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aient  tremble  à l’afpedt  de  tous  leurs  futcès  réu* 
ris  dans  un  feu!  tableau  ; néanmoins.  Mrs,  ce  ne 
font  encore  là  que  des  fe  confie  s dont  un  Etat  peut 
fe  relever,  lorfqu’on  n’a  pas  perve  ti  l’efprit  de  1a. 
Nation,  tk  qu’en  a laide  dans  les  cœurs  ungcrme 
de  ce  leu  facré  qui  i’avoi1  animé  & qui  peut  feul 
la  régénérer.  Or  , voilà  le  plus  grand  des  maux 
qui  le  (oient  faits  ; c efi  le  coup  le  plus  mortel 
pour  un  Etat  politique,  6l  nous  l’avons  porté  à la 
France.  L’efprit  national  -fi  anéanti;  nous  avons 
commis  cet  attentat , non  par  un  de  ces  accidens 
malheureux , où  l’or.  efi  quelquefois  poufifé  par 
un  concours  imprévu  de  ci’ confiances  ; mais  nous 
l’avons  voulu  , nous  en  avons  froidement  com- 
biné les  moyens.  Ma  main  tremble  & fe  refufe 
à dévoiler  ce  plan  de  défo’aùon,  concerté  dans 
la  profondeur  d’une  maltce  diabolique  , fuivi  & 
exécuté  par  les  voies  les  plus  bafies  8c  les  plus 
violentes. 

Qui  l’a  formé  ce  plan?  Le  premier  moteur 
en  efi  caché  dans  les  ténèbres  du  myfiére  ; mais 
nous  en  connoifions  beaucoup  d’agents  ; & s’il 
efi  vrai  comme  on  le  débite,  que  les  perturba- 
teurs arrêtés  dans  pmfieurs  villes,  iettent  quel- 
ques rayons  de  lumières  dans  ce  cahos  de  fcélé- 
ratefie  , nous  pourrions  remonter  au  monftre 
qui  l’a  entamé.  An  / du  moins  que  les  ennemis 
de  tout  bien  ne  foiert  pas  a fiez  puiflans  pour 
intercepter  cetfp  foible  lueur!  Puifle  ce  fouhait' 
me  faire  pardonner  tous  rmas  to  ts! 

Nous  ne  nommes  pas  5c  nous  re  ferons  plus  ces 
Français  doub  le  commerce  faifoit  les  délits  des 
peuples  Qui  nous  : echerchoient;  dont  les  mœurs 
douces  , faciles  6ç  ne  prenotent  que  des  teintes  lé- 
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gères  des  objets  fur  lefquels  l’efprit  fe  repofojt, 
dont  l’amour  naturel  du  Prince  & le  defir  de  lui 
plaire  avoit  formé  le  caradére  & décidé  1 opinion 
fur  la  gloire;  dont  les  principes  tranfmis  avec  »e 
iang  formoient  cetre  tradition  de  poiot-d’honneur 
& 'u’edi me  de  foi-même  , qui  faifoit  l’ame  de 
notre  vie  , & répondoit  de  la  loyauté  & déjà 
franchife  de  tous  nps  procédés.  La  philolophie 
avoit  déjà  travaillé  notre  caradére  ; 1 admira- 
tion inconfadérée  pour  un  peuple  riva-  avoit 
converti  fes  excès  & fes  vices  en  vertus,  & excite 
une  funefte  émulation  parmi  nous  , lorfqivç  notre 
mauvais  deftin  a mis  dans  les,  cœurs  ambitieux  le 


projet  de  changer  notre  gouvernement.  . 

La  mauvaife  adminiftration  a fayorife  letprit 
de  nouveauté;  l’intérêt  du  peuple  en  a ete  e 
prétexte,  & le  Palais-Royal  a été  le  centre  de 

la  coalition.  n . . 

Opprobre  de  mon  (iecle  ! au  milieu  de  FariS, 
fous  les  yeux  d’un  Prince  du  Sanq,  dans  1 enceinte 
de  fon  Palais  , dans  des  jardins  fûts  pour  etre 
le  marché  du  luxe  & le  rendez-vous  de  toutes 
les  voluptés , fe  font  d’abord  réunis  un  effaim 

d’hommes  oififs , frondeurs  par  jalouGe  , de  li- 
bertins parvenus  à la  caducité  par  1»  débauché, 
un»  feéle  d’agioteurs  oar  profefiion  , & ennemis 
de  toute  profpérité  publique  : une  vermine  de 
capitalises  défceuvrés , frondeurs  parbefom;  tous 
prétendus  efprits  - forts , n’avant  d’énergie  que 
pour  calomnier  ’a  vertu  & blafphêmer  la  Dm- 
nité;  to  »s  ennemis  de  toute  autorité  , cenfeurs 
abfmdes  de  toute  opération  politique  , & déter- 
minés à la  blâmer  avant  de  la  .connoître.  Un 
tribunal  s’eft  élevé  dans  cette  fociété  fi  bifarre- 
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ment  réunie,  &:  les  propos  syy  font  changés  en 
maximes  ; les  murmures  féditieux  y ont  acquis 
de  la  confiftance  ôc  de  la  force  ; fortant  de  cette 
enceinte  , ils  ont  dirigé  l’opinion  publique , ôc 
bientôt  après  , nous  les  avons  vus  fe  répan- 
dre daqs  le  Royaume  ôi  devenir  l’efprit  public. 
Il  s’efl  formé  des  Orateurs,  l’influence  s’efl éta- 
blie , Ôi  les  principes  de  la  Nation  alloient  ainfi 
s’altérant , jufqu’à  ce  moment , où  de  ce  foyer  im- 
pur efl  foKi  un  feu  féditieux  qui  a deffeché  dans 
le  cœur  Français  le  germe  de  tout  bien. 

L’audace  de  ce  tribunal  s’elb  accrue  avec  fa 
force;  il  a formé  des  projets,  il  a fait  des 
motions,  il  a prononcé  des  arrêts  , il  a eu  des 
émiffaires  ôi  une  correspondances  dans  les  Pro- 
vinces ; ôi  tel  a été  le  malheureux  fort  de  la  Na- 
tion, que  cette  femence  d’infurre&ion  a trouvé 
par- tout  une  terre  préparée  à la  faire  fru&ifier. 

Je  ri’avance  rien  ici  que  ne  prouvent  ces 
écrits  divers  fur  le  Gouvernement,  fur  les  mal- 
heurs de  l’ariflocratie , fur  les  droits  de  l’homme 
ôi  les  entraves  injuÜes  dont  les  embarrafîoit  l’ef- 
clavage  politique  ; les  abus  des  adminiftraîions 
favorifoient  les  murmurateurs  ôi  accréditaient 
leurs  plaintes;  !a  raifon  fage  ôi  modérée  en  de- 
firoit  !a  réforme  ; mais  la  fédition  fougueufe 
fooffloit  le  renverfement  & la  ruine  totale. 

C’eft  dans  ce  moment  que  notre  Monarque 
invitoit  la  Nation  à reprendre  fon  antique  droit 
long'tems  fufpendu  , prefque  oublié  ,&  dont 
les  profufions  de  nos  adminiftrateurs  ont  provo- 
qué le  retour.  Alors  s’eR  formée  cette  coalition 
puiffante  qui  a porté  à l’honneur  de  la  députa- 
tion fes  membres  les  plus  diftingués,  & avec 
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eux  tous  les  préjugés  contre  le  Gouvernement  ; 
toutes  les  prétentions  républicaines  , toute  l’audace 
qui  peut  les  faire  prévaloir.  Les  intrigues  & les 
cabales  ont  redoublé  pour  exciter  le  murmure 
des  peuples  > pouffer  à bout  leur  patience  , les 
faire  rougir  de  leur  foumifîion  6c  leur  vanter  le 
jour  dont  ils  voyoient  l’aurore  , Sc  qu’il  dépen- 
doit  d’eux  de  fe  procurer  & de  perpétuer. 

Aux  écrits  multipliés , aux  entretiens  fécrets 
& publics , s’eft  joint  l’appât  de  l’argent  ; on  l’a 
répandu  avec  profufion  , & les  bouches  vénales 
du  peuple  ont  été  les  échos  des  plaintes  auprès 
de  leurs  égaux.  Ceux-ci  , crédules  & fouffrans, 
ont  ouvert  leur  ame  à l’efpoir  de  la  liberté  & 
dit  bonheur  , 6c  f e font  livrés  à leurs  guides, 
fans  examiner  la  voie  oit  ils  entroient,  avec 
toute  l’ardeur  qu’infpire  la  confiance.  Le  gou- 
vernement a paru  s’endormir  êz  fe  repofer  avec 
trop  de  fécurité  fur  la  pureté  de  (es  vues  , ou 
s’embarra&t  lui-même  par  l’incertitude  de  fes 
confeils  Sc  le  fentiment  de  fon  impuifTance  con- 
tre un  mal  déjà  fi  violent.  Sa  foibieffe  n’a  point 
échappé  à l’œil  vigilant  de  nos  chefs  ; ils  en  ont 
profité, Sc  nous  avons  agi  avec  vigueur  dans 
notre  Affemblée  contre  fes  partifans  , tandis  que 
le  Palais-Royal  tonnoit  de  fon  côté  , 6c  faifoit 
craindre  les  derniers  excès  d’une  fureur  provo- 
quée par  la  réfiftance.  Le  concert  de  nos  déli- 
bérations & de  fes  mouvemens  * de  nos  ménage- 
mens  affe&és  pour  lui  ôc  de  fes  menaces  , nous 
mettoient  à même  de  réulîir  en  tout , & dès- 
lors  nous, avons  tout  ofé  , ÔC  le  fouffle  de  l’in- 
furre&ion  , foutenue  , alimentée  par  nos  lettres, 
par  les  écrits  publics , par  l’abondance  de  Par- 


( 1 8 ) 

geot  qu’on  répandoit  à pleines  mains , ont  ache 
ve  la  ruine  du  caraftére  français. 

Vous  le  lavez  , Mtfïiturs  , le  brigandage  a mar- 
ché tête  levée  , i 1 a confondu  tous  les  états  , toutes 
les  conditions  , tous  les  lexes.  L’homme  titré,  le 
noble  le  foldat  , Partifan  , le  bout  geo;s  , le  mcncu- 
vrier  > le  brigand  reconnu  , le  criminel  retiré  du 
cachot , la  femme  débauchée  , le  s hiles  publiques , 
tout  s’eft  réuni  ace  noÿau  de  corruption  & depef- 
te  politique  qui  s’étoit  formée  au  Palais-Royal;  & 
c’eft  de  là  qu’après  les  orgies  les  pfus  honteufes* 
après  les  confeils  les  plus  deflruékurs,  au  milieu 
des  cris  de  la  fureur,  cette  troupe  efFrenée 
s’eft  répandue  par  milliers  dans  Paris , & l’a  rempli 
de  tumulte  & de  confuhon.  Le  bourgeois,  autre- 
fois paiGble  & tranquille  , a partagé  la  fiénefie 
de  ces  bandits  , il  a applaudi  à fes  attentats,  & 
en  a grofïï  la  lifte  : les  troupes  ont  méconnu 
leurs  chefs  ; vendues  & perdues  de  vin  & de 
débauche,  elles  fe  font  unies  à ces  bandes  meurtriè- 
res , & ont  enhardi  leur  humeur  Sanguinaire.  Les 
mouvemens  de  Paris  ont  fervi  de  lignai  à tout  le 
royaume  , & par-tout  fe  font  répétées  ces  fanes 
d’horreur  & de  carnage.  Les  matières  pour  l’in- 
cendie étoient  prêtes  , i ne  falloit  qu’une  étincelle 
pour  l’ahumer  ; notre  fo»  fût-  elt  venu  l’entretenir 
par  nos  calomnies  , & le  mal  eft  devenu  fans  reme*- 
de  , parce  que  le  chôrgementde  caraétere  en  avoit 
tari  tous  les  moyen$ 

Je  ne  vous  trompe  pas,  MM.  , en  vous  attri- 
buant ce  déluge  de  maux  qui  nou"  a fubmergés. 
Les  exécuteurs  de  ces  calamités  vous  en  ont  fait 
hommage , & vous  avez  député  vers  eux  pour  le 
recevoir  , & pour  commander  le  repos  après  ces 
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premiers  a,crès.  Mais  ^oin  de  faire  poferîes  armes , 
vous  avez  voulu  que  leglaive  refiât  Toujours  levé , 
& qu^  les  foudres  de  guerre  ne  cefL fient  d’être 
braqués  contre  le  trône,  comme  pour  avertir,  &C 
celui  qui  y étoit  afiis,  tk  ceux  qui  l’environ- 
mo;ent  que  la  défiance  fur  leurs  dépolirions  n’a- 
voir pas  ceffi,  qu’on  les  croyoit  tranquilles, 
parce  qu’ils  n etoient  pas  les  plus  forts  , qu’en 
approu  vant,  j’ai  prefque  dit  en  commandant  toutes 
*ces  Icenes  fanguinaires  , vous  exécutiez  ce  qu’ils 
auraient  fait  à votre  place.  G’elt  ainfi  que  le 
foibîe  fe  plaint  de  l’opprefiion  jufqu’â  ce  qu’il 
puifie  devenir  opprefieur  à fon  tour. 

A qui  faut  il  attribuer  le  crime  , demande  Ci- 
céron ? à celui  qui  en  fait  fon  profit.  C’efi:  donc 
l’Afiemblée  que  nous  devons  rendre  refponfable 
de  tous  nos  maux.  Si  le  trône  efi:  déchu  de  fa 
fplendeur,  c’eft  qu’elle  en  a ulûrpé  l’autorité;  fi  le 
peuplé  ne  reconnoît  plus  de  loix  c’efi  que  i’affem- 
blée  les  a abolies  ; fi  le  trouble  & le  défor  Jre  ré- 
gnent dans  les  provinces,  c’eft  que  l’affemblée  a 
anéanti  tous  les  pouvoirs,  & enlevé  la  confiance 
qu’on  devôit  aux  magifirats;  fi  le  tréfor  public  efi: 
épuifé,  6z  fi  les  créanciers  de  l’Etat  ont  à craindre 
une  banqueroute,  c’efi:  quel’aflembléc  a tari,  parfes 
arrêtés,  les  fources  qui  alimentoient  la  calife  na- 
tionale ; fi  l’on  pille  , fi  l’on  égorge  , [fi  l’on  brûle 
les  hommes  & les  propriétés , c’eft  l’affemblée 
quiainlpiré  aux  peuples  la  haine  & laprofcription 
du  noble  Sz  du  prêtre.  C’efi  l’afiemblée  qui  pro- 
fite de  la  fupprefii  n des  dixmes;  c’efi:  l’aflembîée 
qui  doit  profiter  du  vol  fait  au  cL  rgé  d^  fes  pro- 
priétés ; c’efi  l’afiemblée  qu.it  faut  donc  accufér 
de  tous  nos  rnaux , ôz  non  ceux  qui  en  font  les 
trilles  vi&imes. 
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Je  fais  que  , par  l’adreffe  la  plus  infidieufe  * 
on  a tourné  contre  le  gouvernement  les  pré- 
cautions qu’il  prenoit  pour  le  maimien  du  bon 
ordre.  L’inlufBfance  de  la  garde  de  Paris  , trop 
reconnue  par  les  fcenes  des  années  précédentes, 
le  crédit  croifiant  du  Palais-Pvoyal , exigeoient 
tin  fecours  proportionné  au  danger.  Les  trou- 
pes raffemblées  dévoient  le  donner;  elles  gê- 
naient les  projets  de  nos  chefs  ; ils  ont  crié 
contre  le  defpotifme  ; ils  fe  font  fait  un  fantô- 
me de  profcription  ; ils  l’ont  réalifé  dans  leurs 
écrits  , 6c  les  provinces  ont  répondu  à ces  al- 
lantes par  de  nouveaux  accès  de  fureur  : ainfi 
le  zèle  pour  notre  falut  a paffé  pour  un  piège 
6c  un  moyen  de  nous  perdre;  fur  quelles  preu- 
ves ! Je  défie  qu’on  en  donne  une  fondée  ; mais 
on  favoit  bien  que  la  calomnie,  avancée  par 
nous,  feroit  reçue  fans  examen. 

Le  manque  de  la  première  denrée  & le  défaut 
de  travail  méritoient  les  foins  paternels  du  Prince; 
il  a ouvert  des  atteîiers  , pii  des  milliers  d’hom- 
mes trouvoient  les  moyens  d’une  fubfiflance  fa- 
cile par  un  travail  modéré.  On  a vu  le  nombre 
des  ouvriers  s’accroître  jufques  à alarmer  6c  non 
à baiïer  la  main  fecourable;  on  a vu  ces  hom- 
mes, foudoyes  utilement  pendant  le  jour  , aller 
le  foir  au  Palais  Royal  y recevoir  le  falaire  de 
la  nuit  pour  le  tumulte  6c  le  défordre  qu’ils  fe 
chargeoient  d’entretenir;  cependant  c’eft  le 
gouvernement  qu’on  inculpe.  Ses  foins  charita- 
bles font  regardés  comme  le  fruit  d’un  defTein 
pervers  ; c’eit  la  ruine  de  Paris  qu’on  préparoit; 
c’eft  un  champ  6c  des  batteries  qu’on  vouloit 
affeoir  pour  foudroyer  cette  capitale.  A quel 


propos  auroît-on  voulu  faire  le  mal  ? Quoi  ! ces 
prétendus  ariftocrates  auroient  voulu  détruire 
leurs  maifons,  affamer  leurs  femmes  6c  leurs  en- 
fants, expofer  leurs  richeffes  au  feu  & au  pillage  ! 
Quelqu’invraifembhble  que  paroifîe  ce  projet  , 
on  l'a  prêté  au  gouvernement , nous  l’avons  ac- 
crédité , & la  Nation  l'a  cru  fur  notre  parole. 
La  calomnie  tournoit  à notre  avantage  , cela 
flous  a fuffi  pour  l’adopter.  La  crainte,  un  mo- 
ment d’erreur  ont  pu  entraîner  le  Confeil  du 
Roi  au  renvoi  d’un  Minière  utile,  fur-tout  dans 
les  circonftances  ; avec  quelle  promptitude  en 
s’eft  hâté  de  réparer  la  démarche  imprudente  ! 
de  quelle  abondance  de  gloire  & de  faveur  on  a 
couvert  un  moment  de  difgrace  / n’importe, 
nous  n’en  avons  pas  moins  celle  de  crier  à la 
tyrannie  , à î’opprefîion.  En  vain  le  Monarque 
dont  les  paroles  ne  pouvoient  nous  perfuader  , 
s’eft-il  mis  à notre  diïcrétion  par  un  abandon 
auquel  nous  n’avons  pu  refufer  l’enthoufiafme  de 
l’admiration;  fa  géhérofité  n’a  pu  nous  empêcher 
de  témoigner  de  la  défiance  & d’alîarmer  les- 
Provinces;  Paris  n’a  ceffé  de  fe  tenir  fous  les 
armes,  èc  la  "France  entière  n’a  plus  été  qu’une 
ville  de  guerre  qui  devoit  craindre  à tous  mo- 
mens  les  furprifes  d’un  ennemi  redouta  ble. 

Nous  voilà  donc  devenus  méfians  féroces , 
fanguinaires  ; voilà  le  cara&ére  Français  anéanti. 
La  religion  n’a  plus  de  pouvoir  fur  fes  Minières  , 
6c  nous  les  entendons  dans  la  chaire  de  vérité  , 
préconifer  comme  martyrs  les  fauteurs  de  la  li- 
cence, bénir  le  ciel  de  tous  les  crimes  qui  fe 
Commettent , & affurer  , comme  un  fait  incon- 
teftable,  que  tant  de  maux  font  le  fruit  de  la 
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cruauté  des  prétendus  ariftocrates.  Non,  îa  Ligue 
n’eut  pas  de  tuteurs  comparables  aux  nôtres; 
les  Ligueur^ , cependant,  étoient  ignorans  & fa- 
natiques , 6c  nous  nous  prétendons  éclairés  6c  hu- 
mains. 

30.  Que  devons  nous  attendre  ? 

Que  peuvent  produire  l’orage  t.erribîe  qu’ac- 
com  pognent  îa  grê?e  6c  le  feu  du  ciel , la  guerre 
& les  batailles  d’un  conquérant  féroce,  devant 
lequel  ma  çhent  la  terreur  6c  la  mort,  les  fu- 
neftes  effets  de  la  pefîe  & de  la  famine  , lortqu’el- 
les  étendent  leurs  ravages  dans  quelque  contrée  ?, 
C’eff  fous  ces  images  qu’il  nous  faut  conférer 
les  fuites  de  nos  projets  iur  la  France.  Ce  qui 
fe  patte  dès  l’ouverture  de  la  fcène , nous  en 
préfage  le  dénoûment.  Le$  relations  que  vous 
recevez  chaque  jour,  6c  qui  vous  font  trembler  , ne 
font  encore  que  des  ettais  K & le  prélude  de 
lâ  tragédie  fanglante  que  nous  préparons. 

Ne  p enez  pas  ceci , Mettieiirs  * comme  l’effet 
d’un  efprit  timide  6c  allarmé  ; je  ne  fuis  , mal- 
heureufement , que' trop  fondé  en  radon  , & vos 
propos  me  le  perfuadent,  lo  fque  je  vous  en- 
tends , en  particulier  , difeourir  fur  l’état  pré- 
fent  des  chofes. 

D’abord  , la  lenteur  de  nos  délibérations  a 
détendu  tous  les  refîorts  qui  faifoient  encore 
avancer  la  machine  du  gouvernement.  Le  peu- 
ple a eu  le  tems  de  s’appercevoir  qu’il  étoit  fans 
loi , qu’il  étoit  le  feui  qui  concentrât  toute  la 
force  , 6c  qu’il  fe  pouvoit  perpétuer  dans  l’in- 
dépendance. Il  fera  difficile  de  le  remettre  fous 
Lobéiifance, 


Nous  avons  tant  répété  , Si  Ci  utilement  pour 
la  révolte  , que  la  Nation  gémiffoit  fous  l’énor- 
me fardeau  des  impôts  , & fous  le  refte  des  en- 
traves féodales  3 que  le  Français  fe  croit  affran- 
chi dès  ce  moment  : cependant  les  dépenfes 
que  nous  occahonncns  rendent  la  dette  ex- 
cefîive  ; nous  la  prenons^  pour  le  compte  du 
peuple  , & nous  prétendons  le  fouîager.  De 
quel  œil  verra-t-il  notre  zèle  pour  les  capiia- 
lifles  ,1e  falaire  dont  nous  payons  les  fervices 
de  ces  fang-fues  de  la  Nation,  Si  notre  atten- 
tion à dégager  leur  bien  du  tribut  que  nous 
impofons  à tous  les  autres?  Nous  étions  affem- 
blés  pour  le  bien  du  peuple, & nous  le  rendons 
plus  miférable,  nous  dépouillons  le  riche,  Sc 
c’eft  nous  qui  nous  parons  de  fa  dépouille  ; nous 
détruifons  la  propriété  du  Clergé  , Sc  le  pauvre 
y perd  la  peiite  portion  qui  lui  en  revènoit 
c’eft  nous  qu’enrichit  la  fuppreiïion  des  dixmes. 
Pouvons  nous  efpéœr  que  le  peuple  ne  fe  délabu- 
fera  jamais  ? 

Le  peuple  efî:  armé  ; chaque  Municipalité  a 
fa  garde  , chaque  bourg  , chaque  hameau  fe 
croit  en  droit  d’avoir  une  Milice  : nous  l’avons 
provoquée  ; Si  les  terreurs  paniques  que  nos 
partifans  ont  eu  foin  de  répandre , Si  qu’ils 
entretiennent  pour  nourrir  la  haine  de  la  pré- 
tendue autocratie  ; ces  terreurs  , dis-je  , ren- 
dent les  Milices  néceffaires  : mais  penfons-nous 
qu’elles  deviennent  la  ruine  du  Royaume  ? Quelle 
dépenfe  pour  le  bourgeois  de  Paris  déjà  appau- 
vri/ Quel  abandon  de  toutes  les  proÇeiîions  oc- 
cafionne  la  fervitude  de  la  garde  ! Quel  efprit 
d’indépendance  infpire  au  peuple  cet  appareil 


militaire  ! Il  le  rend  murrmirateuj  , féditieux  , 
prompt  à fe  foule  Ver  & à le  faire  juftibe.-Auffi 
le  Pan  Tien  crt-il  méconnoiffable  : ion  humeur 
farouche  & le  peu  de  sûreté  de  la  ville  en  éloi- 
gne l’étranger , & fait  déferter  le  Citoyen  aifé. 
l_es  aitehers  font  abandonnes  ; les  dépenfes  de 
luxe  font  fu (pendues  , & bientôt  da  famine  fera 
ieutir  à ce  peuple  , que  nous  avons  fi  cruelle- 
ment trompé  , que  ce  jour  tant  célébré  ; ce  jour 
doit  il  commence  à compter  fa  liberté;  ce  jour 
ou  il  força  fon  Roi  à fe  revêtir  de  fa  livrée, 
éto;t  le  grand  jour  de  fon  deuil , & la  fource 
de  la  rniléie  ou  il  s eil  plongé  peut-être  pour 
jamais.  Je  ne  prétends  pas  faire  le  prophète.*  car 
la  Municipalité  de  Paris  efl  déjà,  convaincue  de 
cette  ? rifle  vérité  , & gémit  de  l’embarras  que 
lui  donnent  les  prétendus  libérateurs  de  la  ville  , 
les  héros  de  la  Bailiîle  , les  brigands  qu’elle  vou- 
dtoit  chaiTer  de  fon  fem,  les  déCrteurs  qui  y 
abordent  de  retires  les  parties  du  Royaume  , les 
prifonniers  quon'a  fouflraits  au  glaive  de  la 
Jufliçe,  les  fcélerats  étrangers  , qni  ont  couru 
vers  Pans  , comme  les  vautours  s’afTemblent  au- 
près du  cadavre  infed;  le  'Palais-Royal,  enfin 
qui  croît  pouvoir  fe  dire  l’égal  de  FHÔtel-de- 
Vl‘le;  tout  leur  prouve  combien  il  efl  aifé  d’é- 
mouvoir la  populace  , mais  qu’il  eft  difficile  de 
la  conduire  & de  donner  un  terme  à fa  fureur. 

Les  provinons  n’arrivent  plus  à propos,'  & 
Pans  manque  fouvent  de  pain,  malgré  la  réi- 
coite  abondante.  C’eft  une  fuite  naturelle  de  nos 
ordres  pour  établir  des  gardes  bourgeois  dans 
toutes  les  Villes,  Nous  avons  par-là  infoiré  à la 
francs  une  méfiance  générale:  chaque  province. 
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chaque  ville  s’ifole.On  fait  tant  de  vifîtes  in- 
commodes dans  les  voitures,  on  exige  tant  de 
pafle- ports,  on  a mis  tant  d’obfiades  pour  la 
circulation  , qu’elle  eft  néceflairement  interrom- 
pue. On  ne  va  plus  , on  ne  commerce  plus  que 
par  nécefiité  : aufii  n’efi-il  pas  rare  de  trouver 
dans  le  Royaume  une  ville  dans  l’abondance,  & 
fa  voifine  expofée  à toutes  les  horreurs  de  la 
difettê.  Que  dis-je  ? D’un  hameau  à l’autre , on 
intercepte  les  denrées  , & nous  femblons  reve- 
nus à cet  état  où  la  force  faifoit  le  droit  & la 
jufiice. 

Le  lien  focial  des  provinces  entr’elles  eff  rom- 
pu; nous  l’avons  voulu  ainfi , en  prétendant 
les  affujettir  toutes  au  même  droit , & enlever 
par  nos  décifions  les  privilèges  & les  exemp- 
tions à celles  qui  les  regardoient  comme  une 
propriété.  Bientôt  vous  les  verrez  fe  foufiraire  à 
l’autorité  commune,  & nous  retracer  l’image  de 
ces  anciens  Royaumes  que  virent  nos  premiers 
peres.  Nous  leur  préparons  un  Code  : & de  quel 
droit  difpofons-nou:  de  leurs  propriétés?  Où  eft 
la  force  pour  les  réduire  , fi  elles  fe  mocquent  de 
nos  îoix  prétendues  ? Combien  en  efi~il  qui  re- 
connoifient  leur  R.oi  pour  leur  Souverain  , &C 
nullement  les  Etats  pour  leurs  Lé'giflateurs  ? Ce- 
pendant c’eit  notre  Afiemblée  que  nous  déclarons 
fouveraine  , nous  accordons,  par  grâce,  au 
Roi  de  dire  (on  avis  fiir  nos  loix  , nous  refermant 
même  le  droit  de  pafiér- outre,  fi  nous  le  jugeons 
à propos.  Croyez-vous  que  ce  renverfement 
pîaife  à la  Navarre  ; que  les  provinces  conquifes 
aiment  à le  donner  à vous,  plutôt  que  d’obéir  à 
leur  Prince  légitime;  que  vos  provinces  mariâmes, 


I 


(i6) 

profitant  de  votre  exemple  dans  la  maniée  d’or- 
donner les  droits  de  la  .Couronne  , ne  veuillent 
pas  suffi  examiner  & rejetter  les  vôtres,  ou  les 
reirrv.indre  a leur  gré  ? 

Vous  avez  décidé  que  vous  pouviez,  malgré 
laveu  de  nos  Commettans,  faire  une  Constitution 
à votre  fantaifie  : mais  ont-ils  foulcri;  à votre 
nfurpauoo,  & votre  déc.fion  fera-t-elle  plus 
facree  pour  eux , que  leur  volonté  ne  l’a  été  peur 
vous  . Voyez  quel  détordre  vous  avez  préparé! 

ous  vous  etes  hâtés  dans  vos  délibérations 
nocturnes  decederune  fou  e de  droits  qui  ne  vous 
appartenoienr  pas.  Rien  de  plus 'rifible  que  cette 
°®?n^Precipnée,  fi  les  luîtes  n’en  étoient  pas 
auffi  facheufes.  Mais  encore  un  peu  de  temps  : 
votre  decifion  a plu  au  peuple , qui  n’en  a pris 

qrn-  i >Partle  t,U‘  Ie  favorifoit  i exigez  qu’il  rem- 
pltffe  1 autre,  & fa  réfiftance  vous  apprendra  la 
tohe  de  vos  decrets  téméraires.  Je  ferois  infini , 
Meffieurs,  fi  je  vouiois  parcourir  tous  les  maux 
que  nous  avons  préparés,  & que  vous  entre- 
voyez ainfi  que  moi.  Cette  elquîffe  que  je  vous 
en  offre  , doit  vous  fuffire  pour  vous  orouver 
combien  il  eft  dangereux  d’innover , fur  tout  en 
matière  de  politique.  Vous  n’éteindrez  sûrement 
pas  le  but  de  votre  ambition , & vous  aurez 

«Tédffier^31’  1 ^ ^ ^ delruire  ' mais  non 

Nos  maux  font-ils  donc  fans  re/Tource  ? Je 
ne  fais;  mais  s’il  en  eft  quelqu’une  , elle  ne  fait- 
«)it  venir  du  principe  que  nous  avons  aHopfé. 

, tong-temps  le  peuple  . accoutumé  aux  loix 
emanee*  du  trône  , ne  s’accoutumera  à refpeâer 
comme  tels  les  ordres  de  vos  Préfiuens.  A nous 
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entendre , tout  le  Royaume  fe  félicite  de  nos 
travaux  , & on  nous  lit  avec  emphafe  la  lifte 
des  félicitations:  mais  cés  lettres,  mendtees  de 
la  part  de  quelques  correfpondans  , n emjechent 
pas  l’infurreû  on  au  mépris  de  vos  ordres.  Quelle 
efl  donc  cett-e  prétendue  déférence  fi  refpectueule 

& fi  foumife  ? , 

Croyez -vous  qu’on  fe  meprenne  a ces  pi- 
toyables rufes  , cachées  tous  les  offres  que  vien- 
nent faire  quelques  particuliers , comme  pour 
piquer  les  riches  d’émulation  t Une  marchande 
offre  des  diamans,  & vous  croyez  que  les  Da- 
mes vont  auflïtôt  fe  dépouiller  de  tous  leurs  bi- 
joux ? Et  pourquoi  ? Pour  empêcher  vos  capita- 
lises de  perdre  un  revenu  ufuraire  On  nous 
demande  une  contribution  volontaire  fur  tous 
nos  biens;  & qu’importe  à celai  qui  ne  vit  que 
de  (on  travail  & du  fruit  de  (a  terre  , que  vous 
ayez  jugé  à propos  d’engager  votre  honneur 
pour  une  dette  qui  lui  eft  étrangère  ? Eft-ce  parce 
que  vous  avez  fait  incendier  (es  châteaux,  bru.er 

fes  titres  & mis  fa  tête  à prix , que  le  Noble  vous 
doit  encore  le  (acrifice  d’une  partie  de  fa  fortune . 
Non,  Meilleurs,  nous  avons  pu  faire  le  mal  ; mais 
nous  ne  fommes  pas  propres  à le  réparer. 

C’eft  le  Roi  , c’eft  la  nation  elle  - meme  , plus 
faee  & plus  avifée  , qui  peut  , avec  fan  Prince , 
s’occuper  de  fes  maux  & rétablir  l’ordre.  Décla- 
rons hautement  notre  erreur,  abjurons  - en  les 
effets  , & conjurons  le  Prince  de  former  au  olutot 
des  affemhlées  provinciales  auxquelles  il  envoie 
cette  déclaration  , qui  contenoit  le  voeu  de  nos 
cahiers,  & qui  acceptée  dans  le  royaume  , ren- 
doit  nos  travaux  inutiles  : je  ferois  garant  du 


fero.t  tendue,  & rent^roienSS«e& 

f°f  les  jour,  d’une  joie  SS  ""S' 
f alarmant  de  tambours  & d’armes  ou  S 
tjt  fans  ceffe  à nos  oreilles  , feroit  oîace  / ■ 

des  atteliers  de  rinduftrif*  ï ^ 2Ce.  â ce  Ul 

sXfdetS'r"'  ,a 

iv  aris  ^lu  rameneroit  fes  exilés  Rr 

1 étranger  opulent  * «Ni  ^ 

\ * . » > s il  n ett  pas  encore  tron 

tard,  les  anciennes  habitudes,  Rc  par  confé- 

Cfuent  le  caraftpr/*  r»  o t î „ i ^ 


naî.ons.  Puiffe  mon  avis  vous  plaire  ! puifle-t-il 

au  moins  fe  répandre  , & être  connu  Vtoute 

nation  pour  1m  prouver  que  j’ai  fenti  le 
crime  de  leze-nation  , dont  je  me  fuis  rendu 
coupable , bc  que  j’ai  voulu  le  réparer  1 


f FIN. 
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